
^ar la rnruwn ArrnstrorrÇ. O s deux nftTrnw 
•rtt été baptisés des noms de • Kasqaaj » et 
» Nissntm ». Leur équipage est entièrement 
terme de marins et officiers anglais de la 
marine de commerce qui ont quitté Londres 
nier soir au nombre de cent vingt. Peu de 
Bruit a leur départ. Quelques cris .seulement. 

D'autre part, on télégraphie de New-York : 
D'après une dépêche de Tokio, on assure 

fue la réponse de la Russie n'est pas satisfai
sante pour le Japon, particulièrement sur les 
points relatifs à la Garée. 

La Russie exprime le désir d'un règlement 
pacifique. Mais le Jupon nés! pas dispo.-é à 
sceorder nu long délai, bien qu'il consente 
fe négocier tant qu'il existe un» chance de 

BRUIT DEMENTI 
Paris. 7 janvier. — 11 est absolument 

toexact que M. Delcassé, ministre des uiïai-
res étrangères, ait été rappelé à Paris en 
jaison des événements d'Extrême-Orient. 

Selon toutes probalités, le ministre quittera 
samedi OIT dimanche, ainsi qu'il en avait pri
mitivement l'intention, le IHtoral méditerra
néen, pour rentrer à Paris. 

-•»• 

Conseiller municipal et Notaire 
Paris, f janvier. — Le sieur R..., notaire 

•ans un canton des Basses-Pyrénées, avait bri-
S"«é les fonctions de conseiller municipal de 
Mi commune. Il fut nommé en mai igoo. 

Mais à peine élu, il crut s'apercevoir qvre les 
«flaires de son étude étaient trop absorbantes 
IKmx lui permettre de distraire les instants in
dispensables à ses nouvelles fonctions. Après 
avoir balancé erttre ses clients et ses électeurs, 
U se détermina à sacrifier les seconds aux pre
miers ej résolut la question en s abstenant 
complètement de paraître aux séances du con
seil municipal. 

Le maire se lassa cependant de lui adresser 
des convocations et se plaignit au préfet, qui 
se. fonda sur l'article 60 de la loi municipale 
pour le déclarer démissionnaire d'office. Cette 
décision fut confirmée par le conseil de pré
fecture, malgré les protestations de l'intéressé, 
«roi prétendait n'avoir pas été régulièrement 
awerti des heures de séances. 

Le sieur R... se pourvut alors devant le Con
seil d'Etat à qui, et pour cause, des affaires de 
ce genre sont rarement soumises. Le requérant 
*e souvint, en effet, inopinément, en 1003, qu il 
avait été malade en 1901, au moment où ii 
avait reçu les convocations qu'il avait ainsi dé
daignées, et il présenta au Conseil d'Etat une 
«xci>se tirée de ce* état de maladie, appuyée, 
«atuTellement, d un certificat médical. 

Mais le Conseil d'Etat a trouvé l'excuse sin-
arrriièrement tardive, et il a déciaré absolument 
inadmissible que, si le requérant avait été éloi
gné des séances pour cause de maladie, i; >e 
fût abstenu de le déclarer quand il a\. 
mis en demeure rie fournir des explications au 
préfet et qui! eut attendu toc} pour fournir 
n e raison si naturelle. Le i.ourvoi a donc été 

Le sieur R. . est donc, définitivement rendu 
& sa chère étude de tabellion. 

l a busse des salaires en Belgique 
Bruxelles, .' jamifr. - Mulgié tous les dé

mentis de la pi esse capitaliste, les diminu
tions de salaires se fonl coup sur coup, dans 
toutes les intï.i 

Mais si elles paraissent justifiées, en tant 
que nous sommes en régim . dans 
la verrerie et la métallurg il évi
demment disproportionnées c! injustifiables 
dans l'industrie charbonnière, qui a joui de
puis plusieurs années d'une prospérité inouie 
et qui a accumulé des réserves énormes tout 
en distribuant des bénéfices considérables, 
sans compter les amortissements du capital. 

C'est bien l'attitude des charbonnages qui, 
dans les circonstances présentes, montre 
sons son aspect le plus frappant. l'ex] 
lion du travail sous le régime . 

En temps de prospérité, le salaire du mi
neur est au minimum de hausse que II 
tal pourrait accorder ; celui-n marchande la 
part du travail, ii ia limite le plus DO 
par une entente tacite ou expresse entre lee 
exploitants, pour atténuer les effets de la lui 
de l'offre et de la demande sur le pation. 

Mais à peine la prospérité, qui DC peut 
ronserver toujours Se niveau anoimu! qu elle 
«ivait atteint, vient-elle à décroître, acte, 
délai, pour réduire le moins possible ! ! di
vidende extraordinaire auquel le capitaliste 
e est .°i facilement habitué, on fait peser sur 
le salaire les conséquences de la plus faible 
diminution des prix de vente. Alors on accen
tue le plus rapidement possible la diminution 
du prix de la joui V'e de travail, en exagérant 
les effets de la loi de l'offre ef ûe Ta demande, 
contre l'ouvrier. 

BH la diminution des prix du charbon s'ar
rête, si le marché demeure staliormairc, si 
la fermeté réparai!, si même la hausse se re
présente, on ne se hâte pas de relever les sa-
îaire^ • qu'il faut attendre 
mouvement d'amélioration des affaires soit 
mieux dessiné, s'accentue davantage, alors 
qu'on sait bien, dans l'industrie charbonnière 
surtout, qui traite par marchés et où existe 
de fait un trusl permanent quoique occulte, 
l'importance et ta durée de ta reprise qui se 
produit. 

A preuve l'influence qui se manifeste aus
sitôt sur les cours de ses valeurs à la B 
Mais ce phénomène est tout naturel en ré
gime capitaliste où le capital est toujours le 
premier et le dernier favorisé. 

Il est certain qu'aprè.s un momeht sTaccal-
mie. qui a forcé la mise en tas et la forma-
lion de stocks qui n'avaient pourtant encore 
Tien d'extraordinaire, le marché charbon
nier se relève et que si l'hiver actuel se main

tient aboiement quelques semaines, la d*. 
mande qui est déjà dès active s'accentuera 
et le» rivages comme les cours seront vite 

nettoyés. 
C'est la prévision rationnelle pour demain 

et c'est elle qui inspire aux exploitants de 
charbonnages la lactique qui consiste à di
minuer les salaires à ta veille d'une hausse 
des charbons, de façon à pouvoir profiter da
vantage de celle-ci, en ri étant pas obligé de 
hausser proportionnellement les salaires*. On 
les rétablit simplement au taux antérieur, 
de manière à faire paraître relèvement ce qui 
n'est qu'un rétablissement du prix de la jour
née. Ainsi la part du travail teste au môme 
niveau, tandis que celle du capital a aug
menté. 

Ce procédé d'exploitation du travail pèse 
naturellement sur le commerce et la moyen
ne bourgeoisie, proportionnellement à la di
minution que subit le travailleur. 

Le régime capitaliste produit les crises, les 
accentue et en prolonge les effets sur le tra
vail et rmnriéapiTmmnnl sus le commerce, 
alors que le capital en est déjà sorti quant ù 
lui. 

Kn réduisant la part du travailleur, il di
minue duutant celle du commercent qui en 
vit. 11 ne domine doue pas seulement l'ou
vrier, niais toute la petite et ia moyenne 
bourgeoisies lesquelles dépendent de ia cir
culation d'argent qui M lait par la classe ou
vrière. 

Nouvelle proposition d'amnistie 
Paris, 7 janvier. — Une loi d'amnistie a été 

récemment piomulgée. Luc vise tas condam
nés pour fuiU d<- grave et faits connexes..Mais 
la Qiambre avait vule une amnistie plus lar
ge, et »'• Sénat sera appoié prochaine ment a 
se prononcer sur les différants cas vi^s par 
! amnistie, adoptée au Palais-Bourbon, 

1) après les •"enseignements fournis par M. 
Vaguât, rapporteur de ia loi au Sénat, il îe-
suJte que ia QOnMnissiO* a repoussé i<a dispo
sition suivante : 

Amnistie pleine et entière est accordée, 
iparagr-anhe o a tous le» condamnes a ùcs 
peines inférieures a une année d amarisonna-
ment tuitei n uiein.nt au I" janvier loi»:', • us 
n'ont par- subi d'autre» eoiidamnat.oius cor-
rrrlirrnnnlliiii depuis celle même date. 

estimé que cette clause aurait pour 
l'ttet d faire bénéficie! de I unn -lie un nom
bre canatdér&ble de malfaiteurs de droit 
commua, 

-gaiement modifié le 

texte de .a Qimnbtv en u1 q'u concerne tes 
l l l i i lUlIt 'e-. 

Au Pelais-Boorboi . 
pour les ruiutuav.-, oondamoé* par les cun-

. lierre ou de discipline et p 

. - intrfnimli 
La oominission sénatoriale n'entend accor

der le pardon q'K- JIOUI cee demie.. 
serteurs et les tnnotin 

D'autre paît d'accord eii cela . w c lu 
Chambre. 
de l'amnistie riu failli* simples, c 

ia Don-fraaduleiut, même 
pas Obtenu leur concordat, et aux liquider 

• : i . . n.. 
Elle u estimé que le fart de la le 

pie, bien . Mue ni un ueut ni une 
contimvent décfeéaaea au 
point de vue ai il qui •• 

. qui, 1 orrane loue .. 
t ù Usai • de I é* isntian éeo-

qu 11 était tort regret-
' 
de citoyens mise pour ain^i dire hem la loi 
par s-oii tntoi lune . 

liions et malgré 
le loi définitivement votée c-t promu 
comment sur la relias 
commission a pris la rléterniinetinn que r*..us 

d'indiquer. 
Kniin, la commission st rui tonale « afœp4é 

l'amnistie demandée par la flliambre pour U-L-
d U t de presse et de réunion. 

LES TRAVAUX PARLEMENTAIRES 

cours di t l'ordre 

giatatifa que les 1 
Dtrée. 

Des déi is ma déni il vea ;> raient prises à 
la veille de 1 i>uvei ture des Chambrée et une 
déclaratioq sera • sujet et ixjilée 
à la tribune de ! une et i astre dee deux as-
.-embiées auaaiU :tion des 
bureaux. 

Le gouvernement inviterait les Chambras 
ù arréti i ordre du 
jour d une meni • u' que la 
besogne à entreprendre tequ'au 

• ; 

LES ILLETTRÉS DAKS L'ARWÉE 

>v urgep, 7 j„- ni, le g«'-
néral Rau .commandant le 8" corps, auto 

miiitairei de la garnison de Bour-
itlvre les coure déduites 

par l'Université populaire de cette ville. 
Grâce à cette décision, 350 soldai 

dés suivent actuellement lee coam dftduitoa, 
6a par once instituteurs. 

On compte pin i ara : 1 là soldais 
absolument illettré*, appartenant pour la 
plupart au 95* d'infanterie, provenant du re
crutement de \ téparteooent de 
Maine-et-Loire, a^nsi que de queéquee com
munes du Morviui ; 90 soldais .savent seule
ment lire et écrire, les autres ont reçu une 
instruction moyenne. Les cours sont suivis 
également par 24 sous-officiers, candidats 
aux écoles OU aux an ; 

L'expérience tentée à Bourges est d'autant 
plus intéressante; qu'elle permet de se rendre 
Compte du grand nombre d'illettrés existant 
encore dans l'armée, malgré l'application de 
la lui de ISSU. 

m 

Trahison d'uirévêque espagnol 
Madrid, 7 jamïer. — La nomination dn P. 

Nozuledn. .'\-aj'cheVèque de Msnille, au siège 
archiépiscopal de Valence, a produit dan.-> le 
pays entier une indignation immense. Lan 
du siège de Manille, le P. Noisaleda a été 
traltre-à la pal ne en abandorui»nt son joost,. 
et en parlementant avec l'eiuituM, à linsu 
des autorités militaires. 

Il y aura des interpellations orageuses! à, ce 
sujet. Des meetings monstres s organisent 
en ce moment à Valence, Barcelone, saragoe-
se, SéviUc et dans toutes les villes de quelque 
importance pour protester contre cette nomi
nation, que le gouvernement se verra obligé 
d annuler. 

A Valeur» il y aura certainemen' de graves 
désordres si le nouvel archevêque o.=e se 
présenter. 

Ce qui est grave, c'est qu'on attribue à la 
reine-mère cette nomination et qu'on lui re
proche d'être aussi la cause de la perte des 
Philippines, vu que c'est elle qui s'opposa à 
1 expulsion des congrégations demandée par
ies indigènes dudit archipel. 

Lo bruit court que l'armée considère com
me une insulte a son adresse ladite nomina-
tioo et se refusera à réprimer les désordres 
qui pourraient éclater à Valence. 

Mise en disponibilité du générai O'Connor 
Paris, 7 janvier. — Le 22 décembre dernier, 

le « Journal officiel • enregistrait une décision 
du ministre de la guerre,par laquelle le jrénéral 
OConnor, commandant la division d'Oran, 
était rappelé en France et nommé au comman
dement de la Se division d'infanterie, au Mans, 
où H remplaçait le général Hersoa, qui était 
envoyé à Orar*. 

Le générai O'Connor n'a pas acrepté cette 
mutation. En effet, le • Journal officiel i publie 
ce matin une nouvelle décision du ministre de 
la gMerre, qui nomme le général Hardy de Pé-
r.ni, membre des comités techniques de l'infan
terie et de la cavalerie, au commandement de 
La 8e division, en remplacement du général 
O'Connor, placé, sur sa demande, dans la po
sition de dispoi ' 

Ajoutons que le général O'Connor, qui est 
en ce moment à Paris, a'eu, lundi dernier, un 
aeeai lon̂ t entretien avec te ministre dé la 
guerre, auquel U a demandé d être mis dans 

té pendant troi cm 
quatre-moiv. 

LES SOLDATS _ £ LA CALOTTE 
Paris, T j.ir.vYf"\ — Le lieutenant-colonel 

. conunandant l"B 1 
:•, paj-alt-n, pour l'emploi 

de ciief de cabinet du ministre de [a . 
; n sera devenu vaîiajit, vient d aj 

• 1 jo tr du gél 
1 

mtee : 
\ mme ^ n y a • 

jour'. . croit devoir prési-
. 1 .loeurte réunion d.uis un 

IUOII est faite <"i d 
par un ecclésii prenant 

-
ni ensemble • 

L.ov:-u absolue de remi . r» reli
gieux, de participai 
i>>ristituu..n d'un foyer de rébellion ot d uiis-
aaxaaaieaaa voulu. 

Tout r •"« soWat qui ne se 
conformerai) -era purO de 
quinze jours de pri-on ; tout crfticaei', de quin-

d'arréti de rigueur, J» 

L'Alcool aliment 
f̂ Emite T>uc?aux. léminent savant qui di

rige l'Institut Pasteur, reprend la Cas 
qu'il avait entreprise, il y a quelque temps, en 
faveur de ta - • • de l'alcool. Il c >m-
neace son exposé en disant que l'alcool doit 
être désormais regardé comme un aliment au 
même titre que l'amidon, la grais-? et le beur
re Il ne cache pas le plaisir qu'il éprouve à 
pouvoir parler ainsi. Le pauvre alcool lui sem
ble avoir été victime des plus criantes injus-

« Même aujourd hui, dit-il, ceux qui 
avouent le vin n'avouent ; .ement 
i'eau-dc-vie. On dirait qu n I agit d'un com
mencement d'attentat à quelqu'un ou à quel
que chose ». Et il prête à l'alcool le droit de te
nir ce fW langage : € Je ne suis pas seulement 

tile Je sui^ peut êm 
ment qui possède au plus haut degré ce dou
ble caractère. Rendex-iaoi le rang et la con=i-
dératu-n dent vous rn avez îujustemenx prive 
jusqu'ici • • 

Nous ne saurions émettre la prétention de 
or, ut ix»int de vue scientifique, les affir

mations d'une aussi haute personnalité que M. 
Duclaux. On se sent plutôt disposé à accepter 
tout de suite ses théories exposées avec une 
clarté fort attrayante Quoi de plus lumineux, 
par exemple, que ces lignes dont ii est inipos-
s.b-le de retrancher un mot? 

« Cette révolution de palais date de l'époque 
où M. Atwateret Benedict se sont demande 
sérieusement ce que c'était que l'alcool. Ii-s 
n'ont pas jxs-du leur temps en raisons démons
tratives. Ils ont dit : l'alcool est un aliment, 
parce qu'il remplace très bien, dans la nourri
ture, des aliments authentiques, teds que le 
beurre ou 1 amidon. Bien entendu, il ne faut 

pas aller chercher la viaaétte comme terme de 
comparaison : la chair coririeat de l'azote. 
Mais la graisse n'en conti.ïnt pas. Prenons 
donc trois jeunes gens bien portants : habi
tuons-les à un régime dans lequel entrent les 
aliments variés, à des doses telles que ce ré
gime soit hygiénique, que le sujet n'engraisse 
ni^ne maigrisse pendant la durée de l'expé
rience, qui est de plusieurs jours. A ce mo
ment, supprimons dans ce régime le beurre et 
la graisse, remplaçons-les par de l'alcool ve
nant du vin ou de l'eau-de-vie. Si cette subs
titution est faite de façon que la quantité d'al
cool introduise dégaire, dans un fourneau ou 
dans une lampe, autant de chaleur que le 
beurre ou l'huile supprimés, te sujet s'en aper
cevra bien à la saveur de ses aliments ; mais 
son régime continuera à être hygiénique, et 
son poids restera stationnaire aussi longtemps 
qu'on le voudra. 11 engraissera si on hi« donne 
plus d'alcool que n'en comporte le barème, ; 
il pourra maigrir si on lui en donne moins. 
Bref, 1 alcool se comportera avec lui comme un 
aliment quelconque, et la conclusion de 1 expé
rience est d'autant plus amusante dans son im
prévu que sur les trois sujets, il y en avait deux 
qui, abstinents, ne connaissaient l'alcool que 
par les livres. » 

N*>us voilà donc renseignés. Admettons, 
nous profanes, cumme paroles d'évangile — 
dévangile scientifique — les assertions du di
recteur de l'Institut Pasteur. C'est afiaire aux 
médecins à lui répondre, si, contrairement a ce 
qu'il avance, ils estiment que l'alcoolisme et 
la tuberculose vont de pair. Rien d'ailleurs ne. 
nous permet de parler au nom de ces derniers. 
Pour M. Duclaux « tous lei cas d'alcoolisme 
du monde ne pourraient doilner un bacille tu
berculeux, car ii n y a aucun rapport entre les 
deux maladies ». Mais il reconnaît qu'un poi
trinaire emprunté à un milieu de contagion al
coolique deviendra plus facilement qu'un autre 
un buveur invétéré et qu'il en est de même 
pour toutes tes maladies tendant à emporter 
leur homme. 

Enfin, M. Duclaux en arrive à l'histoire de 
l'enivrement, laite en partant de la notion d'a-
itments et non pas de poison, comme c'était ia 
coutume jusqu'à présent, c Pour tous les autres 
a.' ment?, dit-il, l'excès est suivi de la fatigue 
des organes, parfois même de quelques désor
dres = ans gravité. Tout ce que nous avons ap
pris sur ce point accuse chaque jour davantage 
la réalité de cette notion, d'après laquelle toute 
digestion, soit par la faute de 1 organisme, 
soit surtout par la. faute des microbes du 
canal intestinal, est une partie à jouet, quel
quefois difficile. 

.\fais d'ordinaire, tes aliments passent bien, 
et l'alcool aussi, lorsqu'il n est pas trop abon
dant Comme règle que j'ai trouvée juste toutes 
les fois que je l'ai cherchée, < tout" homme qui 
-ut ' - vin ou l'alcool, une heure au plus aprè-

qui] a bu, boit trop • ; il fera brf*n de se 
"r. » 

e n'est pas laicooi qui est 
dangereux, c'est l'abus de l'alcool. 

Le défenseur; ent n» nie point 
qu U faille chercher un remède à la -
n se demande même avec inquiétue 
correspond cette accoutumanee fâcheuse pour 
un aliment tel que l'alcool et si elle ne marque 
pas un commencement de déchéance. 

1. alcoolique ne peut donc voir, dans la thèse 
de M Duclaux, un encouxagemeni à son vice. 

Faits Divers 
IWl?S RÉGION 

'û.OOO Francs de détournements 

du Luroe 
1—iru, <j pu;.- r 

'nero<*ntc 

T janvier. — Le chef 
M. Weisgmuiku-. a 

ipr e-s nv*r .le-
ncs environ, p 
onversation 

Mardi sois*,il écrivait de Bienne à rme arren-
rr de pré kl 

gaiement qui; 
gerces du Tau-

• . 
de francs d-.- dettes t 

• 

se qne weissé cfuiteen 
I Aa M ans, et père de 

Ue v enfants. 
Oa croit que do= dépenses exagérées l'a-

vaient amené a con mettra ceo detoun.e-

Terrible collision de trains 
f.Yottt-euujc détails) 

Kew-Yorki 7 janvier. — Voici des détails 
et.,ires sur 1 accident qui sést pro-

duii nier a Viiiard, sur le Chicago Rock Island 
Railrottd, entre un train de voyageurs 

albnt vers louest et un train de marchandises 
liivaal dans le sens opposé. 

J/arcident a eu lieu à une heure et demie, 
à :•;, kilomètres environ de Topeka. Le nain 
de voyageurs avait vingt minutes de retard et 
marchait à une vitesse d« cinquante kilomètres 
à l'heure. Tous les vovageurs ont été tues ou 
bie-sé- et le train a été complètement démoli. 

Le wagon des tumeurs 5 emboîta dans le 
wagon suivant qui était bondé et réduisit en 
boui'.lie la plupart des voyageurs. Les sauve
teurs durent attaquer les parois à coups de ha
che. Ils ne trouvèrent au-dessous du wagon 
des fumeurs que trois iier'cinnfs encore vivan
tes mais si grièvement atteintes que deux d'en
tre elles expirèrent sans pouvoir donner leur 
nom. Plusieurs voyageurs blessés, couverts de 
sang, ont participé héroïquement au sauvetage. 
Vue petite fcile, ie pied brise, la janiffe engagée 

w a un énorme poêle, gisait entre les 'jdaties 
de son pire et de s» mère. Les débris humains 
retirés des décombres étaient mutilés au point 
d'être dans beaucoup de cas informes et mé
connaissables. Ça et là, gisaient, à l'entour, 
les carcasses broyées des taureaux et des va
ches du train de bestiaux ; cette promiscuité 
des dépouilles sang-lantes de#hommes et des 
bêjtes remplissait les spectateurs d'horreur. 

Incendie à l'Etat-Major allemand 

Berlin, 7 janvier. — t'n incendie violent a 
éelsté au palais du grand état-major. Le feu 
a pris daas la section de l'imprimerie et auto
copie, mais il a pu être circonscrit à ces locaux. 
Tous les papiers et documents qui s'y trou
vaient ont été détruits par les flammes. Tout 
le corps des pompiers de Berlin a été mis sur 
pied. Le chef du grand état-major, M. le géné
ral Schl«effen, et M. le général Hahuke, ancien 
chef du cabinet militaire de l'empereur, s'é
taient rendus sur les lieux de l'incendie qu'ils 
ne quittèrent que lorsque le feu fut complète
ment étouffé. 

Terrait explosion • bord d'un croiseur anglais 

«3 VICTIMES 
Londres, T janvier. — L'Amirauté a reçu le. 

nouvelle de l'explosion de chaudière du 
H Wallarao » croiseur de troisième classe. 

Il y a quarante-troi.s tues et blesse.-. 

UN FANTOME 
Périgueux. 7 janvier. — Depuis deux ou 

trois mois, un br tri! étrange circulait à Beau-
morit-du-1'ét igord. 

Plusieurs personnes, que leurs affaires 
amenaient, la nuit, sur la route de Beaumont 
a .N'ausjsiinnes. avaient aperçu au moulin de 
la Justice, en face le château de Luizier. un 
faniùme ayant 1 aspect d'une dame habillée 
de blanc et qui paraissait voliiiger ù quelques 
mètres au-dessus du sol. 

Le lieu désert se prétait d'ailleurs admira
blement a i illusion, et nrt affirme qu un ci
metière y existait autrefois. 

e fil grand bruir_ Le? habitants s'y 
rendirent la nuit pour ass .ster à lapparition, 
ie.s uns armés de feureHea\ les autres de bâ
tons, quelques-ui: i„i gendarmeras 
elle même consentit à se déplacer, peine per-

Dame bianche » resta invisible, 
mais pour réapparaître bientôt aux yeux de 
quejques privilégiés. 

La popttlatton était très Intriguée, tara. 
1 

Deux d.- . Dt-Hubert, qui s'en re
venaient de nuit de triasse, aperçurent la 

Dame Biai..-ne ,>. S urinant de tout leur 
aï me en ,011e. ils .-avancèrent prur 

'. puis partirent d'un biu-
de rire : .,jr un re
flet de lune sur le pointe d'un rocher, et quel-

-
notent l'aspect d'une femn»e habillée de blanc 

Incident an Ir i tanal d Anvers 
rs, 7 :anvier. — L'audience correction

nelle de la 4c » ii ambre du tribunal «-'Anvers a 
..rquée par un incident de, pius vif». M. 
- Taquet présidait l'audience en rempla

cement de M. i<- vice-président Mans, empê
ché. On jugeait une afiaire de coups et ble-su-

Apr^s l'instruction orjtle, faire en flamand, 
Jonnée au conseil du pré

venu M* De RavcnAe. Celui-ci se mit à plaider 
en français, sans que son client eât « expres
sément » déclaré, conformément aux exigences 
de la loi, qu'il désirait que la plaidoirie se fit 
en français. 

'"iié<re< paroles de Sf* de Ravenne, 
l'un d. . \ i . Adelfotis Hendenckx, 
qui siégeait en qualité de juge suppléant, M; 
leva, et allant se placer d-rnère le fauteuil du 
greffier, interpella le r/résident en ces termes : 
c C est la seconde fois qv»e j'ai le regret de 
constate* aujourd'hui que la loi relative à l'em
ploi des langues est transgressée et que M. 
le président néglige de ra faire observer ! » 

Un grand nombre d'avocats étaient réunis à 
ce moment dans la salle d'audience On con
çoit la sensation produite por cette apostrophe 
d'un magistrat à un de ses collègues en pleine 
audience. M. Taquet répondit : < M* Hende-
rickx, je suis très étonné do votre cenduite qui 
est contraire à toutes les convenances. Vous 
aviez à vous adresser au président pour les 
observations que vous croyez devoir faire! » 

Et le juge suppléant, de répliquer : c J'ai 
fait ce que j'ai cru devoir faire. Le respect de 
la loi passe avant les convenances '. » 

A ce moment. M. le substitut de Lichter— 
velde. qui occupait le siège du ministère pu
blic, -intervint dans un espoir de conciliation 
et engag-ea le juge suppliant à reprendre son 
siège pour ne pas interrompre le cours de la 

invitation à laquelle M' Henderickx 
accéda. 

L audience continua ian-s nouvel incident. 
M. Adelfons Henderickx, avocat et juge sup-

31er communal à Anvers et est 
un des piliers du parti flamingant. 

Un fils qui veut brûler ses parents 
r janTfi r. •— A la évite d'an incen

die qui s'est déclaré pendant la noil a la ter
me des Garennes, à Bléré, chez les époui 
Bulot, le parquet a fait arrêter le fils Bulot, 
âgé do 33 ans. qui a reconnu avoir mis le feu 
pour faire brûler ses parents. 

Au moment de son arrestation, ''e fils Buiot 
était porteur d'un revolver charge. 

DANS LA RÉGION 

LES GREVES 
Au Cateau 

Nous avons dit hier que noe rarnaradés « • 
grève au Cateau avaient proposé un arbitrage 
à leurs patrons. Ils ont choisi comme arbitre 
pour la défense de leurs intérêts, le citoyen 
Emile Sohier, ancien ouvrier textile, maire 
d rkiupMnes. Ils ne pouvaient faire on meil
leur choix. ILs connaissent m compétence el 
ils savent avec quelle énergie il s'est dévoué 
pendant la grève des tisseui s de la vallée de 
la Lys, sans se préoccuper un instant des 
ciiaiiller-ies et des anuthèmes que lui valait 
son indépendance. A la tête d une grève for* 
mutable qu il n avait pas voulue, il sut aved 
son ami Daudrumez, moire d Armentièref», 
avec les vaillants délégués du Comité, la m» 
11er à bien malgré les pièges et les embucïieSk 

Le prolétariat textile du Nord ne s'est pas 
laissé égarer ; il reconnaît les siens. Les at> 
liamutioiis de tous les grévistes, l'autre Joor 
leur choix de l'arbitre aujourd'hui, doivent 
être pour Sohier une douce récompense. 

LA. SITUATION 

Quelle est exactement la situation a» Os» 
teau .' 

Le 29 novembre dernier, le Comité du S y » 
dicat textile provoqua,! une asemblée généra. 
le de tou=. les travailleur» du textile, en vue 
de les amener tous à s'inscrire au Syndicat. 

Le citoyen Cla,sse, dent le dévouement et 
l'activité depuis le début du conflit, sont as* 
dessu-s de tout él>ge, exp -̂ssi la situation gé> 
iiéiale de l'industrie textile : les préoceups»-
tions ouvrières en prévision de 1 application 
de la loi Miilerand au mois d'avril ; i impé
rieuse nécessité d une très forte organisation 
ouvrière pour arriver partout à ootenir da 
patronat un relèvement des salaires r orient 
pondant à la cUminotion iegaie de la juuinés) 
de travail. 

Ce résultat ne pouvant être atteint que far 
le renforcement de tous le^ syndicats — la* 
patrons d'Armentières ont été les premiers à 
le proclamer — le devoir des caté=iens était 
tout tracé, ils devaient en masse adhérer aaf 
Syndicat. 

Ces sages conseils furent entendus : I» sot> 
même, après la. réunion, le chiffre des IJ ÉMM 
ques était doublé . 

Le Comité du Syndicat n'eut pas de peina 
à faire comprendre à tous les intéressés, que 
la première besogne urgento était d'obtenir 
de tous Je? patrons du Cateau, un tarif mWi*fL 

LES REVENDICATIONS 
Quand des ouvriers du Cateau se p*#-

gi.u.eiit à leiu employeur des trop bas prix 
do façon d'un article, ils savaient à iavanos 
la réponse qui leur serait faite : M. N.... 

: poje. moins que moi : commet»* 
» voulez-vous si je hausse mes prix de façon, 
» que je résiste a sa concurrence. • 

La concurrence patronale au Cateau, pour 
être acharnée, se taisait donc exclusivement 
sur le dos des travailleurs ! Pour enlever les 
commandes, les patrons concurrents dim*. 
nuaient leurs prix, mais ne voulant pan 
amoindrir leurs beriéiioess, ils baissaient aea 
salaires. 

Cette situation était intolérable. Pour faire 
cesser cette concurrence locale néfaste, tea 

ers élaborèrent un tarif unifiant les sa
laires pour tous les artretes identiques. Logi
quement ils prirent dans chacune des quatre 
usmes. le prix le plus élevé pavé pour on 
travail déterminé, estimant que le pnx pay*> 
par un patron pouvait être pavé par les ara. 

>Irons. Ils préparaient ainsi une tarifi
cation unique, là où pour quatre uatnee jj «j 
avait quatre prix différents. 

Les prix généralement pavés an CateeH 
étaient des prix a infériorisés ». Par exem
ple le salaire aux, 1.000 durtes qui est de 
2 fr. 70 à Beauvai3\«Je 3 fr. k Boubaix, n'es! 
plus que de 2 fr. 50 auCateau. De ce fait les 
ouvriers demandent une augmentation de sa» 
Une de lu % . Il y a plus, les usines de MM, 
Lepers D haiiuin, liàam*al .annexée des éta. 
bhssemenU de Roubaix et Wattrelos ne re
çoivent qu« les matières inférieures que tea 
ouvriers d» là-bas, refusent : les conditions 
de travail qui en résultent motivent une auc-
mentation des prix de salaire de 10 et de 15%} 
En résumé, avec l'unification du tarif caaV 
sren, les grévistes demandent une augmenta
tion moyenne de 25 %. 

Les ouvriers demandent : à recevoir Uxm 
un livret qui permette à tous de se rendra 
exactement compte du salaire payé ; 

Que le métrage des pièces se fasse an mat» 
fre et non plus au tambour-métreur en usaaa 
qui note avec des écarts de 2 à 6 mètresTtonw 
jours au détriment des ouvriers. Les patron* 
sur ce point, accorderaient que le métrage se 
fasse pour ceux qui l'exigeraient après M 
journée de travail, quand tes tisseurs ont 
quitté l'usine ; on oomprend comment se
raient notés ceux qut «seraient de cette fa
culté ; — elle prolongerait du reste indûmao* 
le temps de séjour dans les ateliers. 

Les tisseurs demandent encore : Que ag 
l'ait sur un métier « en largeur, incom

plète •> soit payé comme si le travail avant 
ia pleine largeur du métier : 

Que les équipages soient toujours en be* 
état ; 

Que le tour de montage de rouie soit réfi», 
lier ; " ^ 

Que l'ouvrage soit impartialement reparu ; 
Que le contremaître monteur ne fasse plias 

attendre, sous prétexte d un travail étranger» 
l'ouvrier qui vient demander son aide ; 

Que le chômage du fait du patron, soit parjrt 
à l'ouvrier lésé, à raison de 0 fr. 30 de 1 "heure. 

Que les amendes soient supprimées ; 
Que l'éclairage soit moins défectueux : 
Que les prescriptions de lhvgiène soie** 

Vieux amies voulurent absolument me recon-
Buire jusqu'à l'entrée du faubourg. 

En passant devant l'échoppe de Michu, je 
me demandai pourquoi te cordonnier n'était 
pas resté avec nous, étant plus un ami qu'un 
camarade, l.'ne petite lumière filtrait à tiu-
vers les rideaux, au premier étace,a'la cham
bre de Bosa ; la jeune fille ne dormait donc 
pas ? 

Et je songeai qu'elle n'élftji pn« venue avec 
Bon père riie dite bonjour à l'atelier. Sans 
doute parce qu elle se disait que Marie-Anne 
pouvait y être, sans doute aussi parce qu'eue 
m'en voulait toujours. 

Pourquoi faut-il que le bonheur des uns 
ne fasse avec le malheur dus autres : 

XXX 

Weruiée 

•3* passe rapidement sur ia façon rnthou-
•f.aste et surtout fraternelle dont nous fû-
Fiies accu|i!Hs. choyés et fêtés, ie lendemain. 
•u banquet organis'é par notre club. Saoterre 
était venu le présider : c'était bien toujours 
le même homme, imposant sous son unifor
me sévère de général, avec sa même voi\ de 
tonnerre et ses poignées de main formida
bles Il me reconnut tout de suite et rae tu-
tova en me félicitant de mon civisme. >îe lur 
répondis que mon civisme avart ete celur 

" V i a d " . . ? s ^ i t ^ p è r e Maréchal, et 
è. -a «fauche Anaxagoras. Michu était ta avec 
Mme Lardof et Rosa n'avait pu se drspen-
ti^d'v^eni.• : à mon réel chagrin, elle se con
tenta "de me faire un signe de tête sans venir 

&,dentddémaTréabT.P^ur Marie-Aiile, qui 

" « d w t t ' p r i W a ^ ï ' e ô l * t - "osa et je re-
JlrlZli «Se. Malgré son caractère sauvage. 

ii se montrent .lun.itec. prr sipie galant. Lance 
S'assit à côté de Mine Lanliei. Moi entre Ma-
I le-Anne à ma droite et la mère Béiat ù ma 
gauche, je me .serais senti parfaitement heu-
teux sans les coups d'u-ri que parfois Rosa, 
EÏnteriompanl de causer avec Bidault, lan
çait sur nous à ta déiobée. 

Laurier avaîl pris place non loin de Michu, 
entre la mère Lardot. toujours bouillante 
d'enthousiasme révolutionnaire et les époux 
Passier. toujours ça.lmes et proprets. Pas-
sier. avec son .111 de petit t entier, disait du 
ton le plus tranquille : 

— Certainement, monsieur, on a bien fait 
itinei le roi puisqu'il Irahlesait ; la 

loi doit être égale pour tous. 
— Ce I' amail Michu en riant, 

i! dit » monsieur » comme les ari.s|->cr.'iles. 
Mais e'eet un bon : il en tient pour Robes-
pierre. Ilobespierre et Danton ne sont pas 

c'est vrai, mais i eux deux, ils ne 
valent pas Marat tout seul. 

A la fin du banquet. San terre nous haran
gua, puis Anaxagoras nous dit quelques 
moto qui partaient du coeur. Tonte l'assis-
lupre répondait par des cris formidables de : 
II Vive la République '. n 

Et soudain le gros rnbaretier Tonoire fit 
son entrée. Fort solennel, il portait une sorte 
de plateau d'argent sur lequed s'étageaient 
des couronnes de lauriers et,d une voix forte, 
il s'écria : 

— Pour les héros d" Valmy el de Jemma-
pes, pour ceux oui ont sauvé la République ! 

Cette entrée fit sensation. D abord on de
meura interdit- Puis les uns applaudirent, 
d'autres éclatèrent de rire ; Santerre demeu
rait interdit, ne sachaïrMrop ce qu'il devait 
faire comme président ; mais Anaxagoras 
prit la parole : 

— Je suis le premier, dit-il, ù féliciter nos 
jeunes amis de la vaiBance qu'ils ont mon
trée en refoulant les armées des desjjotes, i 

mais ce serait, à. mon avis, leur faire injure 
que les en remercier par- des récompenses 
ou des distinctions contraires à l'égalité que 
n,.us voulons établir. Lii éloge sinceae, une 
accolade fraternelle ou une bonne poignée de 
main doivent leur suffire. Prenez gai de en 
partant de lauriers, de gloire etc., de mettre 
intime au-dessus de la nation et de rétablir 
peu à peu ton les lés distinctions de l'ancien 
régime. Allons, que Tonoire remporta ses 

.i la cuisine ! 
les grand nombre applaudirent et la 

plupart éclatèrent de rue. Le gi « Tonoire, 
qui avait espéré merveille de-Ron improvi
sation, porai.ssait a.ssez décontenancé ; l'idée 
de rapporter ses lauriers ù la culetaa ue lui 
souriait nu) \ tient. 

Alors. Bidault, .saisi "d'uni; idée subite, prit 
une des couronnes et en coiffa la tête de 
Kosa, en s'écrianl : n Eh bien, alors, faisons-
en hommage aux citoyennes. » 

Tout le monde, cette fois, rit et applaudit. 
L'exemple de Bidault fut instantanément 
suivi. Je m'emparai de deux. Couronnes et 
plaçai l'une sur le front de la mère Bélat, 
l'autre sur celui de Marie-Anne. 

—.Voilà qui est mieux! s'écria Anaxago-
ras. 11 y a assez longtemps que la femme, 

tout droit, est traitée en inférieure, 
servante de l'homme. Il est temps qu'un peu 
d'honneui soit rendu à celle qui nous met 
au monde. 

Il ajouta d'autres choses, excellentes sans 
doute ; mais déjà on ne récoulait plus. On 
riait on plaisantait tout haut et il fallut pour 
rétablir le silence la grosse voix de Santerre, 
qui s'écria : 

— La parole est à la citoyenne Michu pour 
le Chant du Départ. 

Rosa se leva. La singulière enfant à qui 
lès attentions de Bidault avaient rendu une 
certaine bonne humeur, était flattée de l'hon
neur que lui faisait le général commandant 

les guides nationaux. Et puis, elle savait 
-s.e.mt une belle vois. Bous le re-

gard triomphant de son père, plein d'orgueil 
paternel, elle entonna l'hymne dont j avais 
à peine jusqu'alors entendu quelques paro
les': 

La victoire en chantant nous ouvre la bar-
trière, 

IJH liberté guide nos pas, 
El du Nord au .Midi, ta trompette guerrière 
A sonné l'heure des combats. 
Tremblez, ennemis de la France l 
Rois ivres de sang et d'orgueil. 
Le peuple souverain s'avance. 
Ty.ans, descendez au cercueil I 

Ce chant nous transporta à l'égal o> ta 
se et ce fut tous debout, dans un 

mouvement spontané, que nous répétâmes le 
refrain : 

].a République nous appelle, 
ona vaincre oa sachons périr; 

l'n Français doit vivre pour elle. 
Pour elle un Fiançais doit mourir. 

On me dira que ce chant était emphatique. 
Eh! qu'importe! Il reflétait l'esprit, litispi-
ralniu du moment : avec tous ses grands 
mots il était sincère. Et, d'ailleurs, ù mon 
humble avis, la poésie n'a qu'une raison 
d'être c'est d'exalter tous les sentiments, de 
rendre plus intenses les impressions, de ma
gnifier le langage ; autrement, autant vaut 
parler en prose. 

On a raconté beaucoup d inexactitudes sur 
ce Chant du Départ. Beaucoup l'ont fait dater 
de 17'J-i : c'est une erreur, puisque les £n-
ftmU Je la Liberté l'ouï chanté dans leur 
club en février 1T93. Marie-Joseph Chémer 
venait de le composer et Méhul en avait déjà 
noté la musique, mais les événements empê
chèrent ou/ou s'en occupât davantage sur le 

moment. 
Nous avions déjà la Marseillaise, qui suf

fisait amplement à nous entraîner sur les 
champs de bataille, en nous faisant oublier 
tout ce qui n'était pas la liberté. 

Le Chant du Départ ne fut exécuté officiel
lement-que le 14 juillet 17SM : mais alors.il 
devint tout de suite populaire. Pour le mo
ment, il n'était guère connu encore que de 
nos anus du faubourg, Méhul l'ayant com
muniqué à Santerre et Santerre à Michu, afin 
que Rosa, déjà surnommée « le rossignol du 
faubourg :>, put le chanter dans les fêtes pa
triotiques. 

Nous demeurâmes ù Paris jusqu'à la fin de 
mars. Nous avions repris quelques habitudes 
de la vie civile, fréquentant les clubs et les 
théâtres où, une fois par semaine, le peuple 
al-lait gratuitement applaudir des pièces ré
publicaines. Chaque jour je voyais la mère 
Bélal et Marie-Anne. Mme Lantier me pré
parait de temps à autre un bon plat qui me 
faisait oublier l'exéeraBTè cuisine de la ca
serne. Bref, moralement et matériellement, 
je me sentais revivre. 

Cependant les nouvelles'du dehors deve
naient alarmantes.Dumouriez avait été battu 
à Nerwinden et entrait en pourparlers avec 
les généraux Autrichiens, préparant visible
ment sa trahison. Custine laissait enfermer 
nos troupes dans Mayence. après avoir né
gligé de couper la retraite aux Prussiens par 
l'occupation de Coblentz. 

Pour comble de bonheur, les nouvelles de 
Vendée devinrent épouvantables. 

Ainsi nous apprîmes que la ville de La Ro
che-Bernard ayant été envahie par les insur
gés, ceux-ci s'étaient emparés du président 
du district, nommé Sauveur, et sur son refus 
de répondre à l'invitation de crier : .< Vive le 
roi ! » autrement que par le cri de : « Vive 
la nation ! » lui avaient tranché le nez, les 

, oreilles, arraché les yeux et écrasé la mâ

choire. Puis après l'avoir coupé en petit* 
morceaux, ils avaient jeté dans Je reu toute 
cette chair encore palpitante. C était au nom 
d un Dieu de bo...£_et du roi père du peuple 
que, sous linstigâTTbn 3es prêtres, s accom
plissaient de pareilles"~Tïôrieurs. 

A Machecoul, la levée des conscrits avait. 
le 10 mars, provoqué une insurrection non 
moins atroce. Deux mille fanauques avaient 
crucifié le curé constitutionnel, coupé eu 
morceaux ie président du district et assas
siné en les torturant le commandant de la 
garde nationale "et cinq gendarmes. Ce n'é
tait qu un commencement ; après avoir as. 
sommé ou dépecé tous les habitants patrio
tes, ils établiront un tribunal dit « des nonr*. 
tes gens » qui prononça des sentences de 
mort par centaines. Ces honnêtes gens mnti-
laient et disséquaient vivants les condnmné-s 
Quant à ceux qui. effrayés ou vaincus par
la douleur, consentaient à se confesser, on 
leur taisait la gtace de les fusiller par cha
pelets, c'est-à-aire par bandes de vingt s 
trente, attachés les uns aux autres et con
duits au bord d'une fosse, où ils tombaient et 
élaient aussitôt recouverts de terre, qu ns 
fussent morts ou simplement blessés.' 

Qu'on pense de lexaspération qui s'em
para de nous lorsque nous apprîmes de pa
reilles choses ! Bidault ne parlait que de tout 
mettre à feu et à sang flans le pays des bel» 
gands et Anaxagoras me répétait : 

— La haine n est pas un sentiment philo
sophique, ces êtres-là ue sont, au fond, paa 
plus responsables de leur férocité que les ti
gres et les vipères ; mais on se défend contre 
les tigres, on se défend contre les vipères ; fc) 
faut se défendre contre eux aussi et par ton» 
les moyens, oui, par tous, même les plus 
terribles, puisque ces sauvages, incapable* 
9e raisonner, ne connaissent que ie massa* 
cre. 

VA svtoreM 

file:///fais

